
adaptation de la littérature 
orale a Venseignement 

pourguoi? pour gui? comment ? 

Le probleme, jusgu'a ces derniëres 
années, ne se posait pas de savoir 
s'il était possible d'utiliser dans 
Penseignement la littérature orale 
traditionnelle et comment Py 
adapter. Depuis prés d'un siëcle, 
jamais les puissances occidentales, 
puis les gouvernements des États 

devenus indépendants, mavaient 
imaginé de remettre en guestion la 
suprématie indiscutable de la 
Culture occidentale. Supérieure 
dans son développement 
technologigue, économigue et 
politigue, il métait pas douteux 
gw'elle le fat aussi dans le domaine 
de la pensée, des arts et des lettres. 

D'ailleurs ces peuples 
matériellement si démunis 
possédaient-ils guelgues richesses 
spirituelles dignes d'être transmises 
a la postérité ? Ne valait-il pas 
mieux - pour leur plus grand bien 
et pour faciliter leur 
développement — éradiguer 
définitivement toute trace de cette 

c pensée sauvage ) dui entravait 
leur accession aux merveilles du 
monde moderne, facon Occident. 

T1 fallait donc offrir 4 ces aAmes 
vierges des valeurs sires. Et tous 
nos petits écoliers africains 
c francophones v d'ingurgiter du 
Moliëre, du Racine, du Victor 

Hugo, du Lamartine et combien 

dautres. Ou'en est-il résulté ? Une 
toute petite x élite v trés cultivée et 
trés déculturée, presgue toujours 
totalement coupée de ses origines, 
mais gui s'est retrouvé une patrie 

de pensée dans notre civilisation — 
en somme Pidéal réalisé du 
colonisateur —. A coté de ceux-la, 
une guantité de scolarisés et semi- 
scolarisés, ignorants et honteux de 

leur culture si dévalorisée, - mais 
tout aussi peu savants de celle 
gu'on leur a tant vantée —, 
déracinés, désemparés, 
malheureux, aigris, voire agressifs 

Contre eux-mêmes et contre les 
autres. Enfin, la masse principale, 
analphabétes mais savants, riches 
encore —- mais pour combien de 
temps - d'un immense patrimoine 
original. 

Devant un échec si flagrant, des 
consciences se sont éveillées. 
Certes, il métait pas guestion d'en 
venir aux mesures extrêmes gue, 
depuis longtemps, préconisaient 
linguistes, ethnologues, 

sociologues, historiens (tous ces 

gens des sciences humaines 
suspects de pensées subversives), 
mais on devait trouver unme 
solution. Des hommes d'État 
éclairés, des pédagogues avertis se 
sont maintenant penchés sur la 

guestion — on fera plus tard appel 
aux chercheurs, sl en est encore 
temps... —. 

En fait, mon propos mest pas de 
faire ici le procés de la colonisation 
et de ses faillites gui ne devraient 
plus étre maintenant gue des 
événements historigues dont on 
pourrait tirer guelgues lecons. 

pourguoi? 

En tant ague linguiste et ethno- 
linguiste, jai acduis en guelgue 
vingt-cinag années de métier une 
certaine expêrience en un domaine 

particulier de la recherche, dans 
une zone géographigue déterminée. 
Ajoutons & cela gue je me suis têt 
intêressée aux problêmes de socio- 
linguistigue et de linguistigue appli- 
aguée, estimant gu'un des objectifs 
de la recherche dans ma discipline 
pouvait être de fournir un matériau 
valable & un enseignement adapté 
aux besoins des enseignés. I| ne me 
sera pas possible de présenter sur 

ce sujet de grandes théories géné- 
rales; elles auraient été élaborées a 
partir dune connaissance três spê- 
cifigue : en Afrigue, les situations 
linguistigues sont trop diversifiéëes 

pour dgu'on puisse valablement ex- 

trapoler & partir d'un cas particulier. 

Ma recherche sur les langues et 
les traditions orales se situe en 
Centrafrigue, et plus spêcialement 
dans |le groupe Ngbaka-Mundu, 
d'une part, avec une étude assez in- 
tensive du ngbaka-ma'bo et des 
études moins poussées sur deux 
autres langues du même groupe, le 
gbanzili et le monzombo, et, dautre 
part, dans le groupe Bantu, sur Vaka 
parlê par les Pygmées et sur le 
ngando, langue des grands Noirs 
dui sont leurs commensaux. Mon 
expêrience personnelle se limite 
donc ê la connaissance de popula- 
tions forestiëres et riveraines de 

VOubangui en Afrigue centrale. 

Par ailleurs, en 1968-1969, j'ai 
mené une enaguête sociolinguisti- 
ague sur deux guartiers de Bangui et 
je bénéficie aujourd'hui d'une étude 
du même type faite par Martine 
Dechamps-Wenezoui (1979), envi- 
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sageant le francais, le sango et les 
autres langues centrafricaines par- 
lées dans le guartier de Boy-Rabé & 
Bangui. Cet ouvrage, dans ses con- 
clusions, fournit un enseignement 
frappant: parmi les citadins, sur 
lesguels porte [analyse, 66,4 % ne 
Sont gue peu, três mal ou plus du 
tout engagés dans la tradition, tout 
en m'ëtant pas davantage ou três 
mal insérés dans le £ modernisme ). 
Ces 66,4 % de la population cita- 
dine ne se situent donc nulle part 
du point de vue de la culture. lls ne 
se sentent plus concernés par la 
Culture traditionnelle, ils ne sont ab- 
solument pas concernés par celle 
au'on leur offre en échange. 

A Vopposé de ceux-ci, 2 % sont 
acauis ê la culture occidentale, sans 
pour autant renier leur patrimoine 
traditionnel, le connaissant bien et 
conscients de sa valeur. Totalement 
absorbés par le &modernisme , 
14,6 % sont tout & fait coupés de la 
tradition (le total de ceux gui sont 
coupés de la tradition s'élêve donc 
& 81% de la population étudiée). 
Enfin, 13,4 % sont restés traditio- 
nalistes et n'ont pas accédé a la 
modernité. 

Peut-être ce guartier étudié est-i 
un peu plus citadinisé gue ceux o 
javais enauêté précédemment 
(mes résultats étaient moins inauië- 
tants, mais mon étude se situe dix 
ans auparavant). II est géographi- 
aguement plus centralisé. L'enguête 
na pas porté sur un milieu spécifi- 
guement orienté vers la culture oc- 
cidentale, comme pourraient [être 
— professionnellement ou par goët 
— des fonctionnaires (administratifs, 
enseignants) ou des employés de 
sociéëtés d'exploitation étrangêres. 
I s'agit d'un milieu extrêmement 
hétérogene, comprenant une petite 
proportion d'intellectuels, une pe- 
tite proportion également de com- 
mercants, d'artisans, etc, et une 
proportion plus importante de gens 
dgui mênent & peu prês le même 
mode de vie gu'ils pourraient avoir 
dans un village, cultivant guelgues 
champs, vendant leurs surplus.. 
Ces derniers perpétuent ainsi, sem- 
ble-t-il, plus ou moins Vexistence 
traditionnelle, transplantée dans un 
Cadre urbain, mais en fait cette 
insertion citadine correspond & une 
rupture avec la tradition, sans au'il y 
ait pour autant accés & une autre 
Culture. 
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Si je pose maintenant — en rap- 
port avec ce type d'analyse - la 
dguestion : pouraguoi faudrait-il 
adapter de la littérature orale (et 
tout ce gu'elle véhicule sur la con- 
naissance des civilisations) & Ven- 
seignement ? c'est gu'il me parait 
extrêmement grave de constater, 
au moins en ville — et celle-ci n'est 
pas une grande ville, comme le sont 
d'autres capitales africaines, c'est 
plutét encore une & ville & la campa- 
gne y — cette coupure totale des 
hommes avec leurs sources, cette 
aliënation de Vindividu par igno- 
rance des cultures originales, par la 
négation même de leur existence. 

lly a peut-être, dans les résultats 
d'études sociolinguistigues de ce 
type, plus la margue d'une volonté, 
de la part des enaguêëtés, gue d'une 
rêalité. Cependant, gue ce rejet de 
la tradition soit déja un fait acauis 
ou ne soit toujours gu'une déclara- 
tion d'intention est tout aussi grave. 
Ce agui est beaucoup plus inguiëtant 
encore, c'est gue cette vacuité de- 
meure, cette disponibilité s'institu- 
tionnalise, gue rien ne soit proposé 
en échange de cette culture reniëe. 
Loragu'il y a tentative de remplace- 
ment, ce n'est pas une autre culture 
aui est offerte, il n'y a pas accéês 
réel & une autre culture, c'est un 
fragile vernis scolaire acdguis au 
cours d'une scolarisation peu pous- 
sée et dont les acauis disparaissent 
três têt, car il ny a aucune suite & la 
scolarisation du premier et même 
du deuxiëme degré. Dans Vétude 
effectuée sur Boy-Rabé (mais ce 
m'est pas un cas particulier), on 
peut constater gu'aprês la fin de la 
scolarité, on ne lit plus. Le seul élé- 
ment de culture dui reste est la ra- 
dio. Or, auelle est la constitution 
des programmes radiophonigues ? 
Surtout des informations et une 
musigue également acculturée (elle 
n'est pas d'origine locale et pré- 
sente peu d'intérêt par rapport aux 
musigues traditionnelles): aguelgues 
rares émissions &éducatives y vi- 
sent ê inculguer des notions d'hy- 
giëne, de santé, de technologie, 
trés européanisées. 

Ouelles sont, d'autre part, les 
possibilités offertes & ceux gui sou- 
haitent poursuivre Vusage de la lec- 
ture ? Essentiellement, le roman 
policier et guelgues bandes dessi- 
nées. Si Von considêre les possibili- 

tés de culture proposées par les 
moyens audio-visuels, on a une té- 
lévision, dont Vimpact est nul, car 
elle est encore si peu répandue gue 
sa diffusion reste confidentielle, et 
le cinéêma aui présente des films de 
série 7 (karaté...). 

Donc, une fois guitté Venseigne- 
ment, il n'y a plus rien. La presse lo- 
cale n'est pas apte & subvenir aux 
besoins des scolarisés et,” guand 
elle leur offre guelgue chose, c'est 
pour ajouter ê Valiënation culturelle 
entreprise dês le début de la scola- 
risation, sans leur apporter un autre 
type de culture en échange. 

En parlant de cette aliënation cul- 
turelle, jenvisage particuliërement 
ce aui s'est pratigué pendant toute 
la colonisation et fut continué de- 
puis par les gouvernements succes- 
sifs : interdiction faite aux enfants 
de parler leurs langues maternelles 
dans le cadre scolaire et même 
d'employer le sango, dans les éta- 
blissements d'origine francaise. 
Dans les autres, le sango a été 
plus souvent employé comme un 
moyen pour faire échec & la poli- 
tigue d'assimilation francophone 
entreprise par la France dans ses 
colonies, gue pour proposer une pé- 
dagogie plus adaptée aux besoins 
du pays. Tous restent fondamenta- 
lement d'accord pour proscrire les 
langues maternelles et [on ne 
SONge même pas aux cultures loca- 
les et ê leurs valeurs traditionnelles. 

A cette prohibition des langues 
vernaculaires, & cet apprentissage 
direct du francais gue continue Ven- 
seignement centrafricain aprês Vin- 
dépendance, s'ajoute la répartition 
exogéne du corps enseignant, cal- 
auée sur le modéle de Vadministra- 
tion francaise en vigueur depuis le 
18* siëcle: un mattre ne peut tre 
affecté dans sa région d'origine. 
L'instituteur centrafricain se re- 
trouve ainsi presague toujours dans 
une région dont il ne connait pas la 
langue; il n'a donc pas de possibi- 
lité de communication immédiate 
avec les enfants dont il doit assurer 
Vaphabétisation et la scolarisation. 
Les premiers contacts se font par 
intermédiaire du sango. Dans les 
Zones linguistiguement homogê- 
nes, les enfants aui débutent leur 
scolarité ne connaissent pas encore 
cette langue. Le mattre s'adressant 



ê& eux en sango et leur faisant la 
classe en francais, on comprendra 

gue les choses ne risguent guêre 
d'aller três vite, ni trés loin. Le 
résultat a êté pendant trés long- 
temps gue nombre d'enfants n'attei- 
gmaient jamais le terme de leur sco- 
larité primaire, gue ceux dui y par- 
venaient n'avaient gu'une maitrise 
três relative des notions scolaires et 
extrêmement déficiente du francais. 

lls avaient certes acauis le sango, 
mais la plupart d'entre eux restant 
dans leur milieu d'origine, ils ne le 
parlaient plus au bout de três peu 
de temps. Les choses ont mainte- 
nant changé, car le sango a beau- 
coup progressé, mais, en milieu ru- 
ral homogêne, il connait une assez 
faible pénétration et reste d'un ni- 
veau três élémentaire, n'étant ap- 
pris gue dans le cadre de IVécole et 
peu ou pas pratigué par la suite. 

De ce fait pas plus aue |le 
francais, le sango, gui est la langue 
nationale ne présente, pour la sco- 
larité, un intérêt aussi grand dans 
les campagnes gu'en ville. Lê, en 
revanche, la scolarisation en sango 
représente trés certainement un 
énorme progrés technigue sur la 
scolarisation en francais, puis- 
gu'une grande proportion des en- 
fants citadins (au moins 50 %) sont 
de langue premiëre ou de langue si- 
multanée sango (1). 

On a ainsi effectué jusagu'au- 
jourd'hui diverses tentatives d'en- 
seignement: en francais tout 
d'abord, c'est-a-dire directement 
dans une langue étrangêre, incul- 
aguant des valeurs étrangêres, par le 
biais d'une littérature @étrangêre. 
Même s'il est nécessaire d'ouvrir le 
monde aux enfants en leur faisant 
connaitre les expériences d'une cul- 
ture différente de la leur, cela ne 
peut se faire gue dans le cadre d'un 
programme vêritablement prévu a 
cet effet. || s'agira bien de donner 
une ouverture sur d'autres cultures, 
mais non d'essayer de substituer a 
la culture originale une culture 
étrangêre, ce aui aboutit, dans la 

majorité des cas, & une inadapta- 
tion totale. 

(1) Les résultats obtenus dans ce contexte ur- 
bain par les premiëres classes expérimentales, 

partiellement en sango, créées en 1975, sont 
d'ailleurs trés encourageants. 

ADAPTATION DE LA LITTERATURE ORALE 

Plus tard, devant les résultats 
peu probants obtenus par la pre- 
miëre méthode, on crut gu'il suffi- 
rait, pour rendre l|enseignement 
plus adéguat,de prendre un modéële 
africain et de le génêéraliser. C'est 
ainsi gue de nombreux petits Cen- 
trafricains ont appris & lire dans le 
c Mamadou et Binetas, premier 
manuel de lecture simili-africain, 
inspiré dun modéle sénégalais. 
Lobjectif était sans doute fort loua- 
ble, mais le procédé n'en était pas 
moins absurde, puisau'un modéle 
sénégalais (daui plus est volontaire- 
ment coupé de ses origines et ba- 
nalisé), se trouvait tout aussi ina- 
dapté dans un contexte centrafri- 

cain gu'un modéële francais. Entre le 
Sénégal et la Centrafrigue, il y a 
d'importantes différences climati- 
agues et de milieu; on y trouvera ra- 
rement les mêmes plantes ou les 
mêmes animaux et les gens n'y vi- 
vent pas de la même facon (ils ne 
mangent pas les mêmes aliments, 
ils se vêtent différemment, ils ont 
d'autres activités, d'autres rythmes 
d'existence, d'autres intérêts). Cette 
généralisation, tout & fait abusive, 

aboutit & une déculturation mas- 
aguée tout aussi importante et peut- 
être plus nocive encore dgue celle 
dui consistait 4 imposer des valeurs 
Culturelles francaises. 

Le problême cependant n'est pas 
simple. La grande diversité linguis- 
tigue et culturelle de VAfrigue exi- 
gerait la multiplication des ma- 
nuels. Indépendamment des inté- 
rêts économigues immédiats gui ne 
peuvent guëre être favorables 4 des 
investissements de ce genre, cela 
supposerait aussi la multiplication 
des spêécialistes pour toutes ces 
langues et ces cultures, car con- 
naitre Vune 'ne procure pas la 
science des autres et on peut - en 
toute bonne foi - commettre les 
pires erreurs. 

Ainsi, partant de textes, collectês 

chez une population forestiëre de 
Centrafrigue, et publiës avec des 
normes scientifigues, pour un pu- 
blic spécialisé, un pédagogue 
averti, soucieux de toucher un pu- 
blic scolaire plus vaste, entreprenait 
d'aménager certains contes. A la 
traduction trop sêche et difficile- 
ment accessible du texte original, il 
s'efforcait de substituer un réêcit 
plus étoffé, enrichi de commentai- 

res ethnologigues, ague |Védition 
scientifigue mettait en notes infra- 
paginales, et réécrit dans un style 
plus romancé, plus attrayant pour 

de jeunes lecteurs. Toutefois, em- 
porté par son élan littéraire créa- 
teur, il perdait guelgue peu de vue 
la spêcificité de la civilisation dui 
avait produit ces récits et de son 
milieu. Sa propre spêcialisation 
portant sur des peuples de savane 
d'Afrigue de VVOuest, voilê soudain 
nos forestiers centrafricains dui 
portaient la &daba y (houe) sur 
Vépaule, tuaient Vantilope ê Varc, 
Circulaient entre les baobabs, se 
dissimulaient derriëre des buissons 
et buvaient dans des canaris. 

Or, les termes &canariy et 
&daba y sont totalement inusités 
dans le francais rural de Centrafri- 
gue;: chez cette population, ce sont 
les femmes et non les hommes dui 
pratiguent la culture et la houe ne 
se porte pas sur |épaule en forêt, 
mais dans la hotte de portage ou ê 
la main; on n'y chasse les antilopes 
(des espêces forestiëres spécifigues 
a& ce milieu) gu'au filet ou & la sa- 
gaie (&A moins agu'elles ne se pren- 
nent au piëge) et Varc m'est utilisé 
dgue pour la chasse aux singes ou 
aux oiseaux; le baobab est un arbre 
de savane sêche et les fourrés den- 
ses de cette zone forestiëre peu- 
vent difficilement être pris pour des 
buissons. Nos forestiers centrafri- 
cains ne s'y seraient point recon- 
NUS. 

II y a donc une nécessité fonda- 
mentale, si Von veut adapter de la 

littérature orale —- dans agueldgue 
perspective gue ce soit (& Vusage 
scolaire du pays dont elle est issue 
ou pour un public plus vaste, cu- 
rieux des cultures des autres) - de 
prendre en compte la connaissance 

du milieu naturel et humain dans 
ledguel se situe cette littêrature 
orale. On ne peut absolument pas 
transposer en forêt ce dui est 
valable pour la savane et réci- 
proguement; on ne peut attribuer 
a des chasseurs-collecteurs ce dui 
relêve d'une sociëté d'agriculteurs. 
Sinon on produit une de ces mixtu- 
res culturelles aui trahit et dévalo- 
rise tout le monde. 

Peut-être pour certains s'agit-il 
d'une recherche de nivellement 
dans une perspective d'unification. 
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II ne me semble pas, pour ma part, 

dgue ce soit une solution fructueuse. 

Laccession & la culture des au- 
tres doit se faire sur un pied d'éga- 
lité. entre les cultures confrontées 
pour ague Vopération soit profitable 
et ague les enseignements gu'on 
peut retirer soient valables. || n'est 
pas pensable d'imposer une cul- 
ture, de la présenter comme la 
seule réalité, déniant les autres, non 
plus gue d'en faire une simple cu- 

riosité. Toutes les cultures ont leurs 
valeurs, leur originalité propre et, en 
cela, sont égales. La connaissance 
et estime des autres passe par cel- 
les de leurs attaches culturelles. 

Dans les civilisations sans écri- 
ture, la littêrature orale est le sup- 
port principal des valeurs tradition- 
nelles. Elle en assume la transmis- 
sion et la pérennité. Elle a pu jus- 
gu'ici remplir cette fonction & tra- 
vers les &ges, mais aujourd'hui le 
choc de la rencontre avec VOcci- 
dent et ses moyens écrasants Vont 

mise en danger. 

Aussi est-il grand temps de pas- 
ser 4 une adaptation de la littêra- 
ture orale, non a titre de collection 
de curiosa, de conservation mu- 
séographigue, mais dans une pers- 
pective de sauvegarde et de promo- 
tion des cultures aussi bien gue de 
développement technigue et @co- 

nomigue et d'accession aux réalités 

modernes. 

pour gui? 

Dans la mesure ou tous les jeu- 
nes citadins de moins de vingt-cina 
ans se rangent parmi ceux dui ont 
totalement rompu avec la tradition 
(2), une bonne partie d'entre eux 
n'ayant pas pour autant accédé 4 la 
culture occidentale, c'est, semble- 
t-il, auprês des jeunes, en ville, gue 

sont ê prendre les premiëres mesu- 
res d'urgence. 

Ce serait donc dês le début de 
Venseignement primaire (3) gue se 
situerait la premiëre nécessité d'in- 
troduction et d'adaptation de la lit- 
térature orale traditionnelle. 

Dans une premier temps, pré- 
liminaire indispensable et fonda- 

mental ê tout Venseignement fondé 
sur la maitrise de |écriture, se situe 
Vapprentissage de la lecture. Or, on 
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S'apercoit gue cette initiation se fait 
avec la plus grande facilité lorsgue 
Venfant apprend ê lire dans la lan- 
gue du'il parle, mais gue d'innom- 
brables difficultés surgissent si Von 
essaie de lui apprendre en même 
temps la lecture et une langue 
étrangêre — ce dui est le cas lors- 
agu'on alphabétise en francais (ou 
même en sango) des enfants dont 
ce n'est pas la langue maternelle. Si 
Von voulait vêritablement établir 
correctement ce bilinguisme - lan- 
gue familiale orale/langue scolaire 
écrite - il faudrait commencer avec 
des enfants de deux ans; or, on ne 
scolarise pas les enfants 4 deux ans, 

mais ê six. A cet &ge, ils maitrisent 
déja assez bien la langue pratiguée 
en famille et,ê partir du moment o 

on doit leur apprendre ê lire et ê 
écrire, c'est donc dans la langue de 
la famille gu'il faudrait le faire si Von 
veut obtenir des résultats positifs. 

Bien entendu ce problême est 
três difficile & résoudre sur un plan 
matéêriel, notamment en Afrigue ou 
le nombre de langues vernaculaires 
est três élevé. Est-il pensable, en 
effet, de réaliser pour une premiëre 
année de scolarisation les manuels 
d'apprentissage de la lecture dans 
les auelgue 1500 langues africai- 
nes gui, d'ailleurs, ne sont pas en- 
core toutes étudiées et pour les- 
aguelles on ne posséde donc pas 
toujours un systême de transcrip- 
tion adapté ê leur phonologie ? Si 
Von pose le problême de cette 
facon, il parait évidemment insolu- 
ble. II n'est, me semble-til, gue 

complexe et ardu (4), mais il est 
aussi urgent et il ne faudrait pas at- 
tendre encore vingt-cina ans pour 
le résoudre, car alors la situation 
sera encore bien plus grave gu'au- 
jourd'hui. 

Cette premiëre année d'appren- 

tissage de la lecture et de Vécriture 
se faisant dans la langue parlêe 
dans la famille - en admettant gue 
les problêmes pratigues soient ré- 
solus - demanderait déês le départ 
Vadaptation de textes de littérature 
orale, a la portée d'enfants de six ê 
sept ans. Or, des textes de ce type 
sont ceux-lêa même gue les enfants 

entendent le soir, ê la veillêe (5), ra- 
contés par leurs parents ou grand- 
parents. Les enfants ne rencontre- 
raient donc pas de difficultés ma- 
jeures pour y accéder dans le cadre 

scolaire et feraient ainsi, graduelle- 
ment, le passage — gui maintenant 
est une rupture - de loral & Vécrit. 
Aujourd'hui, en effet, les enfants 
recoivent des parents et des 

grands-parents un enseignement 
oral, par le biais de la tradition orale 
et notamment de la littêrature 
orale, dui se trouve complêtement 
dévalorisé lorsaue le passage a 
Vécrit s'assortit d'un changement 
de langue et de culture. Donc, si 
Von modifie ce systême et gue le 
passage se fasse - grêce & Vêcri- 
ture, et en même temps gu'elle - de 
la littéêrature orale & la littérature 
écrite, mais la même littêrature, il 

ny aura déjé plus cette rupture gui, 
psychologiguement, est extrême- 
ment grave; elle marague pratigue- 
ment tous les enfants aui sont obli- 
gés d'apprendre a lire et & écrire 
dans une langue étrangéêre, reniant 
ainsi de fait leur propre culture. 

D'autre part, une fois acaguises 
lecture et écriture, il est indispensa- 
ble d'entretenir cette connaissance 
aui, sinon — surtout chez les jeunes 
— a três têt fait de disparaitre. La 
possibilité de disposer, dans la lan- 
gue ê la fois familiale et scolaire, de 
petits textes simples, d'accês aisé 
et attrayant, permettrait aux en- 
fants d'entretenir leur acauis tout 
en continuant 4 se pêénétrer de la 
Cculture traditionnelle de leurs pa- 
rents, alors gue |'entrée & Vécole les 
coupe déja três souvent de leur mi- 
lieu familial, surtout en zone rurale 
ou les enfants sont obligés, pour 
fréguenter un établissement sco- 

laire, de auitter leur village et de 

(2] Cette rupture avec la tradition comporte 

un rejet de toutes les valeurs traditionnelles et en 

premier lieu, de la langue, gu'on avoue compren- 

dre, mais gu'on déclare ne pas parler, pas même 

avec les parents ou les grands-parents (ces der- 

niers gui souvent ne parlent pas sango et ne le 

comprennent peut-être même pas, s'ils vivent 

encore au village). 

(3) Et surtout lê, ou se situe le traumatisme 
scolaire le plus fort, au moment du passage de la 

vie familiale ê la vie de /'école, chez des enfants 

encore trés jeunes (5-7 ans) gui en seront donc 

trés profondément margués, Vapport transition- 

nel de la littérature crale, dvitant la rupture dras- 

tigue avec le milieu parental, $Souvent vécu dra- 

matiguement, serait un atout fondamental a 
Vadaptation scolaire. 

(4) Mon propos n'est pas de proposer des so- 

lutions; toutefois, je tiens ê signaler gue les pro- 

blêmes ont déja été envisagés et gue des propo- 

sitions concrêtes peuvent être faites. 

(8) En milieu rural. En milieu urbain, les occa- 
sions sont plus rares, généralement limitées aux 

cérémonies funéraires et le type des récits y est 

alors d'accés plus ardu. 



prendre pension ailleurs (6). Il y au- 
rait donc, dans cet usage de la litté- 
rature orale, une possibilité de con- 
tinuation et de préservation de ce 

patrimoine traditionnel. 

Dans le même temps gue |'enfant 
en poursuit Vacauisition, au cours 
d'une deuxiëme ou d'une troisiëme 
année d'enseignement primaire, on 
peut alors aborder une autre lan- 
gue. Lecture et écriture sont déja 
maitrisêes, la difficulté sera beau- 
coup moins grande évidemment. 
Ce deuxiëme stade doit lui donner 
accés & une langue de plus grande 
extension — selon les cas, langue de 
communication locale ou nationale 
— gui intêgre Venfant dans un milieu 
plus vaste, lui permet d'étendre son 
horizon, ne le limitant plus au seul 

groupe familial. I aborde ainsi les 
rapports interculturels, mais plus 
graduellement, sans véritable choc 
psychologigue - il est en effet & un 
Age três important pour la constitu- 
tion de la personnalité. L'enfant, en- 
tre sept et dix ans, passe alors pro- 
gressivement et insensiblement — 
sans pour autant délaisser sa cul- 
ture d'origine (du'il continue ê assi- 
miler simultanément) - 4 une con- 
naissance plus vaste, régionale ou 
nationale (selon les cas). I a donca 
sa disposition une littêrature tradi- 
tionnelle - véhiculant les valeurs de 
sa culture traditionnelle - dans un 
contexte d'écriture dui lui montre 
gu'il ny a pas de rupture ni d'anta- 
gonisme entre Voral et [êcrit. |I 
peut accéder maintenant & une lan- 
gue de plus grande diffusion, dans 
laguelle il ne trouvera pas, la plu- 
part du temps, des richesses cultu- 
relles gu'elle ne posséêde pas. Sou- 
vent, en effet, cette langue a connu 
un essor récent, & travers les con- 

tacts coloniaux, Vinfluence mission- 
naire, le développement du com- 
merce et des activités économigues 
dans le pays - dont une bonne part, 
sinon la totalité, est d'origine étran- 
gêre (7) —; en conséaguence, cette 
langue n'a pas de tradition cultu- 

(6) Ces débuts de la scolarité, aujourd hui, 

constituent un accident dramatigue dont les en- 

fants ne se remettent jamais : outre la rupture 

avec la culture, évoguée plus haut, ils consacrent 

beaucoup trop t6t la rupture entre les généra- 

tions. Cependant, le milieu scolaire três fluctuant 

n'offre pas une sociëté d'accueil structurante. 

(7) C'est particuliërement le cas du sango, 

mais & des degrés divers ce doit être aussi celui 

de la plupart des langues véhiculaires d'Afrigue. 
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relle. N'ayant pas de tradition cultu- 
relle, elle ne peut rien apporter dans 
ce domaine, elle n'est au'un devenir 

possible. Aussi la conservation de 

la tradition originale et son pas- 
sage, avec les langues vernaculai- 
res, dans la langue véhiculaire se 
fait insensiblement et enrichit, na- 
turellement, celle-ci, dui acauiert 
une profondeur au'elle n'avait pas 

auparavant. 

On a donc, de cette facon, la pos- 
sibilité d'effectuer un passage har- 
monieux du stade vernaculaire au 
stade véhiculaire. Le troisiëme 
stade, celui de Vapprentissage 
d'une langue internationale, se fera 
alors avec beaucoup moins de trau- 

matismes et surtout avec une bien 
plus grande efficacité puisgue en- 
fant possêde déja écriture, lecture 
et culture traditionnelle (et éven- 
tuellement langue nationale); l 
aborde alors la langue inter- 
nationale comme une langue étran- 
gêre, mais en égalité de cultures et 
non en manaue de culture. Ayant 
sa culture et sa langue propres, 
dont on ne le dépossêde pas, sim- 
plement confrontées et comparêes 
ê celle, profondément étrangêre, 
aui lui est proposée (et non substi- 
tuée), il n'y a plus conflit et antago- 
nisme, mais au contraire valorisa- 
tion rêciprogue des cultures et des 
langues et meilleure connaissance 
des unes et des autres. 

En abordant le secondaire, il se- 
rait éminemment souhaitable ague 
ne soit pas abandonné lenseigne- 
ment de la connaissance tradition- 
nelle, car celle-ci ne s'arrête pas ê 
la simple maitrise littéraire; elle va 
beaucoup plus loin : certes, par le 

biais de la littérature orale, c'est 
une connaissance littêraire au'on 
acauiert tout d'abord, mais c'est 
aussi celle d'une culture et de ses 
valeurs fondamentales (scientifi- 
gues, morales, religieuses, sociales, 

artistigues, etc.) et cest également 
une connaissance linguistigue. Or, 
si Venfant commence & parler cor- 
rectement & partir de cina ans, le 
maniement aisé de la langue n'est 
pas atteint avant une duinzaine 
d'années et - dans ces sociëtés a 
tradition orale - ce n'est guêre 
agu'entre trente-cing et duarante 
ans agu'on parvient & une parfaite 

maitrise du langage. L'enseigne- 

ment écrit pourrait peut-être accé- 
lêrer un peu le processus, mais 
aussi bien Vapprentissage linguisti- 
ague gue scientifigue et culturel sup- 
pose une progression dans la com- 
plexité et un certain degré de matu- 
rité pour chague stade. L'enseigne- 
ment oral traditionnel s'y conforme. 
I n'est pas davantage possible d'en 
raccourcir le cycle aue de diminuer 
celui de Venseignement occidental 
écrit. Restreindre au niveau du pri- 
maire Vacauisition des valeurs tra- 
ditionnelles reviendrait en fait 4 les 
supprimer, les enfants n'ayant pas, 
ê ce stade, acaguis davantage dans 
ce domaine gue dans celui de Ien- 

seignement écrit. 

Aussi doit-on poursuivre, dans le 
secondaire, Vétude des textes tradi- 
tionnels. Comme on approfondira 
un auteur francais ou anglais, on 
analysera en détail un texte de con- 
naissance traditionnelle, avec la 
possibilité gu'il soit issu de la pro- 
pre ethnie de Ienfant ou d'une au- 
tre ethnie. I ny a en effet aucune 
raison pour agu'& partir du secon- 
daire les enfants ne soient pas sen- 
sibilisés 4 la culture des ethnies voi- 
sines. S'il n'est pas pensable de 
multiplier les apprentissages de 
langues, il est tout 4 fait possible de 
les initier a leurs cultures ré- 
ciproagues. C'est lê un moyen - au 

moins aussi efficace ague celui d'une 

langue nationale - pour faire se res- 
pecter et s'apprécier les individus 
gue de les faires se connaitre pro- 
fondément par le biais de leurs con- 
naissances traditionnelles et de 

leurs cultures. 

Au niveau de enseignement su- 
périeur et technigue, Voptigue est 
un peu différente puisau'il ne s'agit 
plus d'un enseignement de base, 
mais de Vapprofondissement des 
connaissances et de la formation ê 
la vie professionnelle. Sans pré- 
tendre aller au fond de la guestion, 
on peut tout de même poser auel- 
gues principes. De même ague Ien- 
seignement occidental propose des 
cursus spêcialisés en langues, litté- 
ratures et civilisations européennes 
(germanigues, anglo-saxonnes, cel- 
tigues, slaves, hispano-portugaises...), 
de même pourrait-on envisager des 
études approfondies en langues, lit- 
tératures et civilisations locales 
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(oubanguiennes, bantoues, tchadi- 
agues... pour VAfrigue) (8). 

Uenseignement technigue aurait 
aussi tout & gagner s'il était resitué 
dans une histoire des sciences et 
des technigues n'excluant pas la 
connaissance traditionnelle, mais 
au contraire se placant dans sa 
continuation logigue (9). 

Enfin, Vadaptation de la littéra- 
ture orale est indispensable pour 
permettre aux scolarisés et aux al- 
phabétisés (enfants ou adultes) gui 
ont acaguis lecture et écriture, mais 
n'ont pas poursuivi leur scolarité 
au-delê de Valphabétisation ou du 
primaire, d'entretenir leur pratigue 

de la lecture, voire d'acauêrir de 
nouvelles connaissances. Or, cew- 
ci, s'ils restent encore profondé- 
ment plongés dans la tradition, se- 
ront peu intêressés par des lectures 
exogënes - du moins dans un pre- 
mier temps — et la littérature orale 
traditionnelle, familiëre et dans la 
langue, sera la bienvenue. Pour les 
autres, coupés de la tradition par 
les circonstances, mais n'ayant pas 
accédé a& une autre culture (locale 
ou occidentale), la littérature orale 
viendra combler un vide. Ses va- 
leurs, réhabilitées par le prestige de 
Vécrit, seront d'autant mieux assi- 
milées agu'elles répondent davan- 
tage aux besoins du groupe social 
dui les a produites gue toutes les 
valeurs importées. 

Une autre cible, possible et sou- 
haitable, de cette littérature orale 
se trouve dans le public scolaire et 

(8) On trouve bien, dans les universités occi- 
dentales, guelgues enseignements de ce type, 

mais concus surtout pour des Occidentaux 

comme une initiation 4 des cultures exotigues ou 

comme une préparation & la recherche dans ce 

domaine. Ces enseignements constituent rare- 

ment un cursus universitaire complet; ils sont le 

plus souvent optionnels et ils ne représentent ja- 

mais —- comme c'est le cas pour les disciplines 

européennes - une préparation & [agrégation 
“pour /'enseignement secondaire. 

(9) De la même facon, une bonne maltrise 

théorigue et pratigue des technigues tradition- 

nelles ne peut gue faciliter 'accês ê la technolo- 

gie moderne, les procédés fondamentaux n'étant 

pas essentiellement différents. Cette malttrise 

s'assortissant de sentiments positifs de respect, 

d'estime, de plaisir, corollaires du bon exercice 

de la pratigue technigue, ces sentiments se 

transféreront graduellement aux technigues mo- 

dernes si elles viennent s'insérer dans la prolon- 

gation des technigues traditionnelles. Au lieu de 
guoi /'enseignement technologigue, tel gu'il est 

pratigué encore de nos jours, sans fondement 

traditionnel, sans base culturelle, n'aboutit géné- 
ralement gu'& des échecs, dont il est plus facile 

et plus rassurant d'imputer la responsabilité aux 

enseignés gu'aux enseignants ou au systême. 
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universitaire occidental, car s'il est 

| nécessaire de faire connaltre et ap- 
précier aux autres les réalités de 
notre monde et nos propres va- 
leurs, il ne ['est pas moins d'appren- 
dre & connaitre et & estimer les 

leurs. Toutefois, dans ce dernier 
cas, les modalités de adaptation 
seront toutes différentes, comme 

Vest leur objectif. 

comment ? 

Bien gue les guestions pratigues, 
avec leurs implications matéêrielles, 

financiëres, politigues..., soient loin 
d'ëtre négligeables, il n'y a pas lieu 
d'en traiter ici. On envisagera seule- 
ment les modalités technigues de 
Vadaptation ê Vécrit de la littérature 
orale, en fonction de différents cri- 
têres (genres des textes, objectifs 
recherchés, types de publics), ses 
fondements scientifigues et cer- 
tains problêmes agu'elle suscite. 

Le premier stade de ['enseigne- 
ment primaire ou de Valphabétisa- 
tion nécessite des textes extrême- 
ment simples, monolingues;: mais 
les monolingues en langue verna- 
Cculaire, analysés et commentés 

dans la langue, ne concernent pas 
seulement le temps de Vapprentis- 

sage de la lecture et on peut con- 
cevoir des recueils de littérature 
et de tradition orale monolingues 
dui soient aussi bien destinés 
ê la lecture courante, de la post- 
alphabétisation a& [enseignement 
supérieur, et même en dehors du 
cadre scolaire. En plus de son in- 
contestable valeur de véhicule du 
patrimoine traditionnel, cette litté- 
rature orale transcrite ne manguera 
certainement pas de susciter des 
vocations littéraires et peut-tre 
scientifigues (par la connaissance 
de la nature) gu'empêchait jusgue- 
lê le barrage d'une langue étrangêre. 

Les bilingues et les trilingues in- 
terviendront dans le deuxiëme ou le 
troisiëme stade de Ienseignement: 
d'abord bilingues pour les pays 
ayant une langue nationale & diffu- 
ser dans un premier temps, comme 
le sango pour la Centrafrigue, puis 
trilingues au moment de Vappren- 
tissage d'une langue internationale, 
ou directement bilingues, langue 
vernaculaire-langue internationale, 

lorsgu'aucune langue nationale ne 
s'est encore dégagée. 

Bilingues (LV-LN. ou LVLI) 
et trilingues (LV.-L.N.-L.I.) ont plu- 
sieurs objectifs et plusieurs publics, 
mais leur fonction principale, dans 
le cadre de [enseignement, est 
d'assurer le passage harmonieux 
d'une langue et d'une culture a 
Vautre. 

Le genre des textes doit être pris 
aussi en considération sous diffé- 
rents angles : leur contenu, leur dif- 
ficulté linguistigue et culturelle. 
Pour Vaphabétisation et Venseigne- 
ment primaire, il faut choisir des 
textes dans une langue simple et 
claire, traitant de réalités familiëres 
et guotidiennes, récréatifs ou édu- 
catifs, en tenant compte de Vêge 
des enfants - six &4 huit ans — aux- 
guels ils sont destinés. Pour Valpha- 
bétisation des adultes, les exigen- 
ces linguistigues sont les mêmes, 
mais les sujets traités doivent être 
plus proches de leurs préoccupa- 
tions, ce dui rend le choix plus dé- 
licat. En effet, on peut constater, 
dans la littérature orale, une 6vi- 
dente progression parallêle de la 
complexité du thême et de celle de 
la langue : le petit conte mettant en 
jeu les animaux domestigues ou de 
Venvironnement proche, bref, a 
chute souvent moralisatrice nette- 
ment exprimée, sera dit dans une 
langue facile (10), tandis gue le ré- 
cit mythigue ê caractêre ésotêrigue, 
traitant souvent des phêénomênes 
les plus complexes de Vunivers na- 
turel ou du domaine social, fera 
usage d'une langue raffinée et diffi- 
cile. Certains genres, comme la 
poësie ou Vépopée, atteignent sou- 
vent & un niveau extrême de com- 
plexité linguistigue et culturelle: ils 
peuvent fournir les textes savants 
dont on fera usage dans Venseigne- 
ment universitaire. || est fondamen- 
tal ague, tout au long de Venseigne- 
ment, du primaire au supérieur, soit 
attentivement observée cette pro- 
gression logigue du plus simple au 
plus complexe dans la découverte 
de la langue et dans Vaccession 4 la 
connaissance de la culture gu'elle 
véhicule. Dans cette perspective, 
aui est le garant de la réussite de 
Ventreprise, le choix des textes de 
littêrature orale & adapter sera três 
difficile. Lors de la transmission de 
la tradition par voie orale, ce choix 
se fait en auelgue sorte de lui- 



même (bien aue certains rêcits 
soient réservés & un certain public), 
car Vauditeur ne saisit gue ce dui 
est & sa portée dans un contexte 

explicatif vécu. En adaptant ê Vécrit 
la littêrature orale pour Vintroduire 
dans Venseignement, ê la fois 
comme moyen et comme objet 
d'étude propre, il faut lui prévoir un 
aménagement tel ague les textes 
Choisis se situent toujours au ni- 

veau de ceux auxaguels il sont des- 

tinés. 

En effet, par le biais de Vécrit, la 
parole cesse d'ëtre une proposition 
acceptée ou rejetée par le récepteur 
en fonction de sa maturation intel- 
lectuelle et affective; elle tend a 
s'imposer. Si le choix des textes 
m'est pas judicieux, ce aui, dans la 
transmission orale, passe sans mar- 
aguer enfant - jusau'& ce au'il soit 
devenu apte ê le saisir de lui-même 
— prendra, par Vécrit, des dimen- 
sions et une importance dui Vimpo- 
seront 4 lui sans au'il soit, pour au- 
tant, prêt & le recevoir. 

D'autre part, & Vinverse de la tra- 
dition orale dui n'est généralement 
pas glosée, mais procêde par peti- 
tes touches successives d'apport 
d'informations dans le texte même, 
la littérature orale passée dans 
Vécriture, pour enseignement, nê- 
cessite analyses et commentaires — 
linguistigues, sociologigues, psy- 
chologigues, naturalistes, histori- 
gues, etc. - si Von veut en faire au- 
tre chose gu'un simple exercice de 
lecture et lui conserver tout son 
sens et toutes ses valeurs. Il faut en 
effet penser gue le public d'enfants 
et de jeunes auxauels elle s'adres- 
sera, ne la recevra pas, comme 
sous sa forme orale, dans le con- 
texte familial traditionnel. Par leur 
insertion dans le milieu scolaire, les 
enfants se trouvent déja plus ou 
moins coupés de ce contexte, plus 
encore s'ils sont citadins. La tradi- 
tion devenue &écrite y devra donc 
le leur restituer, en même temps 
agu'elle leur transmettra son mes- 

sage propre (11). 

Un autre aspect de la auestion 
est celui de la forme au'il faut don- 
ner & cette adaptation de la littêra- 
ture orale. Ce dui est particuliëre- 
ment frappant dans Vidée gue les 
jeunes se font de leur culture tradi- 
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tionnelle, c'est au'il est inimagina- 
ble pour eux gu'elle puisse s'adap- 
ter aux moyens technigues de diffu- 

sion offerts par la technologie mo- 
derne, & commencer par |écriture. 
Ce premier point admis, cependant, 
il leur parait tellement évident gue 
le livre, le film, le disaue - pour les- 
dguels ils éprouvent une attirance 
Croissante — ne peuvent être les 
vecteurs gue de la seule culture oc- 
cidentale au'ils nont même jamais 
envisagé autre chose. Le plus grave 

est certainement, gu'8 leurs yveux, 
cette incompatibilité de leur culture 
et de la technologie moderne re- 
jette leur tradition dans le passé et 
Voubli (12). Or, les rares exemples 
d'adaptation existant & ce jour ne 
sont guêre susceptibles de les faire 
changer d'avis. Il s'agit, en effet, 
soit d'ouvrages scientifigues — aui 
ne leur sont d'ailleurs pas destinés 
— soit de recueils de textes a visêée 
plus vulgarisatrice mais aui, dune 
part n'ont pas été étudiés selon les 
principes présentés ci-dessus — et 
leur collection résulte le plus sou- 
vent du hasard - d'autre part ont un 
aspect peu attrayant par rapport 
aux ouvrages et aux revues large- 
ment illustrés et colorés aui diffu- 

sent la littérature occidentale. 

C'est pourauoi dês instant gu'on 
admet la nêcessité d'adapter la lit- 

 térature orale traditionnelle & Ven- 

seignement, par Vécrit, il ne faut 
pas hésiter & employer tous les 
movyens disponibles pour attirer et 
retenir Vattention des enfants et 

(10) Dans Vadaptation & [enseignement, il 

faudra accentuer encore ce choix de simplicité 

initiale et d'initiation três progressive ê la tradi- 

tion pour tenir compte du fait gue les enfants 

scolarisés sont coupés du milieu traditionnel na- 

turel et humain et gu'il leur faudra acguérir dans 

les livres ce gu'autrement ils acguiërent en parti- 

cipant aux activités guotidiennes de la famille. 

(11) On évitera donc de proposer ê Ienfant, 

des les premiers temps, des textes gui lui se- 

raient accessibles dans le milieu traditionnel 
mais non dans le milieu scolaire; par exemple un 

récit demandant une connaissance de la nature 

gu'il ne peut avoir acguise puisgue pendant la 

journée il est ê Vécole et ne participe pas aux ac- 

tivités de chasse, de collecte ou agricoles et plus 

encore s'il est citadin. D'autre part, si on veut 

donner ê cet enseignement toute son efficacité, 
les premiers textes, essentiellement destinés ê 
Vapprentissage de la lecture, devront être trés 

simples, demandant peu de commentaires ou 

d'analyse, et ce n'est gu'une fois ce premier 

stade dépassé gu'on abordera progressivement 

Vanalyse de contenu avec des textes graduelle- 

ment plus complexes. 

(12) Cette attitude n'est, ne /'oublions pas, 
gue le résultat de la politigue de déculturation 

longuement poursuivie dans le cadre scolaire 
(£ 0. 

des jeunes. Les ouvrages scolaires 

abondamment et brillamment illus- 

trés devront pouvoir être complétés 

par les lectures extra-scolaires pré- 

sentées aussi bien sous forme de 

bande dessinée, de romans-photos, 

gue d'ouvrages d'un style soutenu, 

tous procédés auxaguels la littêra- 

ture orale se prête parfaitement. 

Les différents supports utilisés 
pour la présentation matérielle 
écrite de cette connaissance tradi- 
tionnelle orale et les niveaux de pu- 
blic auxauels on la destine vont 
conditionner la forme due devra re- 
vêtir le texte écrit pour restituer Vin- 
formation fournie par le texte oral. 
En effet, s'il est possible dans un 
ouvrage de type scolaire, s'adres- 
sant & un niveau d'enseignement 
déja assez élevé (fin du primaire, 
début du secondaire, par exemple) 
de prévoir [explication et Vanalyse 
des textes par des commentaires et 
des notes annexes, ce type de pré- 
sentation n'est aucunement satis- 
faisant pour des débuts de scolari- 
sation ou pour des lectures ré- 
créatives; on peut même le consi- 
dérer comme rebutant et suscepti- 
ble de décourager un trop jeune pu- 
blic ou un public cherchant dans la 
lecture davantage une distraction 
gu'une instruction. Cependant, si le 
texte proposé, du fait de son pas- 
sage & Vécrit et, partant, de son ex- 
traction du contexte oral - avec 
tout Vapport informatif situationnel 
gu'il présente - devient ê la limite 
inintelligible, il va être nêcessaire 
de prévoir une insertion, dans le 
texte même, d'une glose minimale 
en permettant la compréhension 
immeédiate. Or, ce développement, 
cette transposition du texte oral, in- 
dispensable a& son accessibilitê, 
pose de nombreux problêmes, indé- 
pendamment même du fait aue le 
texte, ainsi remanié, sera autre gue 

le texte original. 

En effet, pour rendre par [éerit 
toutes les valeurs du récit oral, il 
faut nécessairement en transformer 
aussi bien le style, la forme, gue le 
contenu. A Voral, la gestuelle, la mi- 
migue, le bruitage, Vintonation de la 
voix, le rythme de la diction..., en- 
trent pour une bonne part dans 'ex- 
pression du récit voire dans sa 
compréhension; il est donc indis- 
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pensable d'en rendre les valeurs 
dans le texte écrit. Exprimés orale- 
ment, les dialogues peuvent pren- 

dre des significations totalement 
différentes selon le ton, senten- 
cieux, sarcastigue, doucereux, im- 

périeux... gue le conteur donnera 
aux répligues des personnages. Ces 
nuances, dui peuvent parfois être 
exprimées concurremment par le 
langage et par la voix, peuvent 
aussi ne dépendre gue de la diction 
du conteur et ne trouver aucune 
expression linguistigue dans le 
texte oral, si bien gue celui-ci, sim- 
plement transcrit, perdra toute sa 

saveur, éventuellement même tout 
Son sens. Pour les lui conserver, 
Vécrit doit insérer des commentai- 
res dui ponctueront le dialogue 
aussi naturellement gue possible, 
tels gue: 

M rit s @.. 

-), affirma-t-il d'un ton senten- 
Cieux. 

-. ), ordonna-t-elle. 

I lui parlait douceureusement 
&..Le style de Vceuvre se trouve 
alors tout ê fait modifié, mais c'est 
un impêratif absolu du passage ê 
Vêcrit. 

De même, en ce gui concerne le 
contenu, cette adaptation nécessite 
parfois de profondes transforma- 

tions. Dés lors gue le texte écrit va 
se trouver extrait de son contexte 
événementiel - circonstance de ré- 
citation notamment — social et na- 
turel, il va falloir y insêrer tout ce 
dui oralement ne nêcessite pas 
d'ëtre dit, mais dont Vabsence d'ex- 
plication rendra le texte écrit inin- 

telligible. Ainsi, le jeune citadin, 
coupé du milieu rural, ne sera pas 
apte a saisir le sens de récits ou 
plantes et animaux de la forêt — 
au'il ne connait pas - jouent des rê- 
les, actifs ou symboligues, dont la 
compréhension est fondée sur la 
connaissance de leur biologie. 
L'histoire ou la seule citation du 
nom de la plante ou de |Vanimal suf- 
fit ê évoaguer toute une sêrie d'infor- 
mations connexes (fragilité ou force 
brutale, prolificité, abondance, iso- 
lement...), parfaitement accessible 
au public disposant de ces informa- 
tions, restera tout & fait obscure 
pour le jeune lycéen agui les ignore. 
II faut donc les lui restituer, dans le 
corps même du texte, pour ague 
celui-ci conserve sa lisibilité et son 
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caractêre récréatif, mais alors le ca- 
ractêre enlevé et sobre, tout en 

nuances et en allusions, du récit 

oral va complêtement disparaftre. 
Alourdi des incises explicatives et 
ne pouvant conserver son caractêre 
allusif, le texte écrit devient néêces- 
sairement autre, non seulement 

dans sa forme, mais aussi dans son 

contenu. 

I est donc certain gue la transpo- 
sition de la littêrature orale 4 Vécrit 
ne peut aller sans une profonde 
modification tant de la forme gue 
du fond de ce gue le rêcit oral véhi- 
Cule. I faut être bien conscient de 
Ccette mutation et des pertes gui 
Vaccompagnent et ne pas s'atten- 
dre & retrouver dans le texte écrit 
certaines des richesses gui sont 
spêcifigues au texte oral (sponta- 
néité, concision, apport du visuel et 
de Vauditif...). I| ne faut pas non 
plus, dans la comparaison entre les 

deux genres, n'envisager gue [as- 
pect négatif de ce aui disparait au 
cours de |aménagement. L'écrit a 
ses gualités propres et enrichit le 
rêcit au niveau de la description; il 

permet des développements, des di- 
gressions presague interdites a Voral, 
Sous peine de voir se perdre le fil 
du discours, et atténue ainsi la sê- 
cheresse fréguente de Voral. En fait, 
on pourrait épiloguer longuement 
sur les avantages et sur les incon- 
vénients de Vun et de Vautre. II faut 
simplement admettre gue ce sont 
des genres différents avec leurs exi- 
gences respectives dont il doit être 
tenu compte dans le passage de 
Vun & Vautre, en respectant au 
mieux (originalité du texte oral 
(mais pas au point de le rendre 
inacceptable a& |écrit, comme le 

voudrait certain souci d'authen- 
ticité). 

Enfin, un dernier problême agui 
sera abordé ici briëvement est celui 
de la traduction dui nécessite en- 
core un autre type d'adaptation, 
souvent combiné avec celui du pas- 
sage a |écrit. En effet, une fois la 
littêrature orale vernaculaire trans- 
crite et présentée au public scolaire 
et extra-scolaire selon différents 
modes, il reste gue cette littêrature 
ne concernera ague les seuls locu- 
teurs de la langue du texte. Or, 
Cette richesse littéraire doit pouvoir 
aussi être accessible aux autres, na- 
tionalement et internationalement. 

Se pose donc alors la guestion de la 
traduction en langue nationale, 
souvent langue véhiculaire, et dans 
(une ou Vautre des langues de 
grande diffusion (francais, anglais, 

espagnol, arabe...). En premier lieu, 
l est important de préciser gue la 
traduction devra toujours être ef- 
fectuée directement de la langue- 
source vernaculaire ê la langue ci- 
ble choisie et jamais par Vintermé- 
diaire d'une autre langue; soit par 
exemple vernaculaire-arabe, mais 
non vernaculaire-véhiculaire- 
francais. || y a déja normalement, 
dans le passage d'une langue a& 
Vautre, toute une série d'incommu- 
nicabilités, il serait absurde de les 
multiplier par le passage & travers 
plusieurs filtres linguistigues. 

Tous les impêratifs explicatifs du 
passage de Ioral 4 Vécrit se posent 
au niveau de la traduction, accrus 
par la nêcessité de rendre accessi- 
bles les réalités d'une culture & une 
autre (ou aux autres lorsau'il s'agit 
d'une nation pluri-ethnigue). D'au- 
tre part, s'y ajoutent les problêmes 
linguistigues d'interprétation. Les 
langues vernaculaires disposent 
d'une três grande richesse de voca- 
bulaires spêcifigues, alors gue les 
langues-cibles en sont générale- 
ment dépourvues. Ainsi, les termi- 
nologies zoologigues et botanigues 
extrêmement fournies des langues 
oubanguiennes 'n'ont-elles prati- 
duement aucun @auivalent en 
sango, la langue nationale véhicu- 
laire de Centrafrigue (dont les ob- 
jectifs n'étaient pas centrés jus- 
gu'ici sur ce type de réalités), ni en 
francais gui, d'une part, est origi- 
naire et s'est développé dans un 
milieu naturel o0 les espêces sont 
différentes et, d'autre part, relêve 
actuellement d'un mode de civilisa- 
tion (urbanisée et industrialisêe es- 
sentiellement) ol les connaissan- 
ces naturalistes ne sont pas ou ne 
sont plus du domaine courant. 

Comment, alors, fournir dans la tra- 
duction une adaptation judicieuse 
de ce vocabulaire hautement spé- 
cialisé ? Pour le sango, le problême 

est trés complexe. Ou bien Von con- 
serve le terme dans la langue d'ori- 
gine, ce dui peut contribuer ê Venri- 
Chissement du sango, mais pré- 
sentera alors le grave inconvénient 
de lui fournir guantités de synony- 
mes pour la même réalité, puisgue 



chaaue langue apportera sa termi- 
nologie. Ou bien on décide de tra- 
duire en sango riverain (d'ou le 
sango véhiculaire est issu) tous les 
noms de plantes et d'animaux pour 
lesaguels il existe Véauivalent dans 
cette langue. Cependant, comme le 
milieu sangophone riverain est lui- 
même limité & un certain type de 
végétation et de faune, il ne dis- 
pose pas d'un lexigue botanigue et 
zZoologigue exhaustif. | faudra donc 
choisir dans Vune ou Vautre langue 
représentées dans des milieux três 
différents (savane, savane sêche, 
sahel, forêt dense...) le vocabulaire 
des espêces caractéristigues de ces 
milieux. Ce choix sera forcément ar- 
bitraire lorsaue, dans le même mi- 
lieu, plusieurs langues seront pré- 

sentées. I| sera donc déterminé par 
des conditions extra-linguistigues. 

Pour le francais, le problême, tout 
en étant différent, n'est guëre plus 
simple. A guelgues exceptions prês, 
il n'existe pas pour ce vocabulaire 
de termes francais éauivalents; on 
ne dispose pas en général du nom 
scientifigue latin dgui peut être évo- 
cateur pour le naturaliste, mais 
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manduera totalement de significa- 
tion pour le lecteur francophone 
moyen. Ce nom scientifigue, assez 
rébarbatif, peut être traduit et Iest 
parfois, sans pour autant s'éclairer 
davantage, puisague la réalité a& la- 
aguelle il correspond reste ignorée. 
D'ou Vénorme problême des dé- 
veloppements ou des digressions 

explicatives nécessaires dans les 
traductions, si Von veut éviter d'in- 

sêrer tout |apparat critigue dans 
des notes infrapaginales, indispen- 

sables a Vintelligence du texte, mais 
gui- a lalimite - le rendent illisible. 

Cependant, cette guestion de vo- 
cabulaire (gui ne se limite évidem- 

ment pas au domaine naturaliste) 
n'est pas la seule & faire difficulté. 
Dans le domaine grammatical, [ex- 
trême finesse de |expression ver- 

bale, par exemple, dans des lan- 
gues oubanguiennes comme |le 
ngbaka-ma'bo ou le monzombo, 
rend la traduction aussi bien en 
sango - dont le systême verbal est 
beaucoup plus simple - agu'en 
francais — dont le systême verbal 
est tout a& fait différent et égale- 
ment plus simple - particuliëre- 

ment malaisée. Si Von ne fait usage 
ague des possibilitéês du verbe dans 
les langues-cibles, une grande par- 
tie du message disparait. Si on 
veut transmettre (intégralité du 
message, il faut recourir & une 
glose envahissante dui noie la 
trame du récit et fait considérable- 
ment diminuer son intensité drama- 
tigue. La juste mesure entre ces 

deux extrêmes est fort difficile a 

saisir. 

Ouelle aue soit, toutefois Vam- 
pleur des difficultés & surmonter — 
et il ne s'agit pas dimpossibilités — 
Venjeu est tel gue expérience vaut 
au moins la peine d'ëtre tentée. Ré- 
duire ou supprimer Vanalphabé- 
tisme, permettre le développement 
technigue et économidgue, préserver 
Voriginalité culturelle en cimentant 
Vunité nationale et contribuer a 
Venrichissement du patrimoine de 
Vhumanité, sont (entre autres) des 
objectifs gui méritent bien guelgues 
efforts. 

Jacaueline Thomas 
Laboratoire des langues et Civilisa- 
tions & Tradition Orale du C.N.R.S. 
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